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REMERCIEMENT 

SUPPLIQUE  DU  PEUPLE 
ROI, 

A D’OCCASION  DE  L’ASSEMBLEE 
BS.S  NO  TABLES, 

Sire, 

Quand  Votre  Majefté  donne  à l*Europe  &■  - 
aux  fiecles  à venir  j l’exemple  unique  d’un  Sou- 
verain abfolu  qui  demande  les  confeils  de  Tes 
Notables- 5 fans  que  perfoniie  dans  Ton  Empire 
en  eut  avant  lui  formé  le  vœu  ni  conçu  l’idée, 
fans  Y être  forcé  par  les  circonftances  , votre , 
peuple  croit  pouvoir  faire  entendre  fa  voix;  le 
cœur  de  vos  fujets  leur  en  donne  la  confiance , 
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leur  culte  leur  en  imppfe  la  loi.  Quœrite  & 
cfpietis*  : demandez  , & vous  recevrez. 

Sms  emprunter  les  ornements  delà' flatterie  ^ 
habit  de  cour  de  - Téloquence  , de^  cette  mere 
des  preftiges , que  votre  caradere  Ample , rus- 
tique ^ vrai,  effraye" plus  que  ne  furent  faire 
l’héroïsme  & les  vertus  des  Trajans  , & . des 
Mrrc-Aurelle vos  Notables  & vos  Miniftres 
peuvent  & doivent  meme  mettre  fous  vos  yeux  , 
dans  un  a61e  folemnel  & fait  pour  paffer  à la 
poftéritë  la  plus  reculée , les  faites  de  votre  ré- 
gné frappant  par  fes  fuccès , touchant  par  l’objet 
continuel  de  vos  foins , je  veux  dire  la  paix , la 
liberté  des  rapports  entre  les  hommes  * & les 
nations , rhumanité  , la  paix. 

îls  diront  à la  poflérité , l’ordre  civil  réta- 
bli en  France  fur  fes  antiques  bafés  y la  ma- 
rine renaiffante  à la  fois  & viétorieufe  j l’an- 
cienne émulation  militaire  rendue  à la  nation , 
^ fe  portant  fur  un  genre  de  difcipline  dont 
on  ne  la  croyoit  pas  fusceptible;  les  véritables 
grâces , les  récompenfes  que  l’ame  du  Prince , 
écartant  les  brouillards  de  la  routine  & de  l’in- 
trigue , va  répandre  fur  les  férvices  récents  & 
ifblés , rappellant  à l’e/prit  français  qu’il  eft  né 
pour  l’enthoufiasme , que  fon  honneur  eft  foa 
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Roi  j.eft  dans  foh  Roi.  ( i ) Us  vous  peindront 
médiateur  par-tout , & dans  les  quatre  parties  du 
monde  ; médiateur  jufques  dans  la  guerre , 8c 
ne  voulant  d’autre  fruit  de  vos  travaux  8c  de 
vos  djépenfes  que  la  Jiberté  , la  paix , les  com- 
munications , la  concorde  univerfelle.  Par  vos 
foins  perfonnels  ^ la  navigation  cherchant  de  nou- 
velles routes  8c  d’utiles  découvertes  ; fes  colo- 
nies rapprochées  par  des  correfpondances  exac- 
tes ; des  ports  francs  ouverts  fur  vos  côtes  ; un 
pays  entier  rétabli  dans  une  ancienne  & utile 
franchife  j ks  flots  étonnés , cédant  aux  travaux 
du  Subflitut  de  l’Eternel  fur  la  terre  ; un  afyîe 
pour  ks  forces  proteftrices  de  la  liberté  des 
mers  ; les  rivières , les  denrées  affranchies  ; ks 
canaux  entrepris  ; l’abolition  fur  - tout  du  ter- 
rible mot , fléau  des  Petits , anathème  des  Grands  , 
la  corvée  . . . Sire , à ce  fouvenir  touchant , votre 
peuple  5 proflerné  à vos  pieds , les  arrofe  de 
fes  larmes  flnceres  : mais  fe  rappellant  que  Dieu  ÿ 
qui  vous  inftitua ■ notre  chef  &r  notre  Roi,  fe 


( I ) Français  , le  Roi  vous  voit  ; Gascons  , le  Roi  vous 
voit  : cri  par  lequel  Tays  , Colonel  de  l’Infanterie  Ftan- 
çaife^  les  ramena  comme  des  lions  au  combat  de  la  Bi- 
coque devant  Louis  XII, 
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homme  lui -même  le  Dieu  dé*  vérité .il ‘ofe 
vous  la  dire,  & il  efperç'que  vous  daignerez 
i’écouter. 

. Tout  efl:  vrai  dans  le  tableau  que  mous  ve- 
nons d’oiFrir  à Votre  Majefté  ; tout  efl:  fairi 
dans  vos  idées , tout  efl  jufte  & propice  ^dans 
vos  defTeins.  Non  , ce  n’eft  point  la  fpléndeur 
& la  gloire , preftiges  trompeurs  des  Rois  &r 
des  fiecles  , qui  dirigent  vos  vues  , c’eft  le  Bien 
de  vos  peuples,  c’eft  l’équité  de  votre  ame  & 
la  bonté  de  votre  cœur.  Vous  êtes  né  vertueux  , 
c’eft  - à - dire  exempt  de  paftîons , & plein  de 
fentiment  & de  juftice.  C’eft  un  don  de  Dieu 
bien  rare  qu’un  tel  caradere.  Mais  il  n’eft  au- 
cune vertu  qui  ne  foit  voiflne  d’un  vice  par  l’ex- 
cès. La  foibleîTe  eft  le  vice  comme  inhérent  à 
la  bonté,  &r  fur -tout  à celle  des  Rois,  fl  la 
juftice  , planant  fans  ceffe  fur  leur  tête  , ne  fixe 
Bvant  tous  leurs  regards , & dans  toutes  les  ac- 
tions de  leur  vie.  ‘ • / 

Ce  qu’on  appelle  foibîeflTe  dans  les  Rois  n’effi 
pas  toujours  cette  pufillanimité  qui  tient  au  dé^ 
faut  de  courage,  ni  ce  dégoût  des  affaires  & 
des  embarras  continuels  qui  réfigne  en  quelque 
forte  l’autorité.  Nul  ne  vous  fbupçonne  de  ces 
deux  genres  de  foibleffe.  .Mais  vous  êtes  vifi- 
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blement,  publiquement,  univer/èllemènt.ac- 
cufé  d’être  trop  bon,  c’eft -à- dire , 'atteint  du 
genre  de  foibleffe  qui  provient  de  la  facilité  à 
con/èntir  , de  la  bonté  du  cœur , du  plaifir  d’o- 
bliger , de  la  partialité  enfin  conlèntie  dans  une 
ame  qui  eft  le  bien , le  patrimoine  & le  trélbr 
de  tous  5 & que  la  providence  plaça  de  ma- 
niéré à ne  pouvoir  , en  aucun  cas,  même  de 
détail,  gratifier  l’un  qu’elle  ne  pefe  fur  l’autre* 
Les  grâces  en  effet , Sire , Dieu  fe  les  eft. 
réfervées  ; c’efl:  le  départements  de  f Eternel  5 
il  ne  peut  être  exercé  fur  la  terre  : c’eft  la 
borne  de  votre  pouvoir  abfblu.  Vous  ne  pouvez 
faire  des  grâces  fans  injuftice , à moins  que  ce 
ne  foit  en  paroles , en  coup-d’œil , en  diftinc- 
tions , & en  marques  d’eftime.  Cette  faculté  de 
relever  le  cœur  des'}\umains  efi:  lé  tréfor  inef- 
timable  des  Princes  qui  favent  s’eii  emparer  & 
îe  ménager  ; tréfor  fans  bornes , quoiqu’il  pa- 
roiffe  affez  négligé  par-tout , dans  un  fiecle  où 
Vincognito  & les  aifances  de  la  vie  privée  fem- 
blent  être  l’ambition  affez  générale  des  Grands*’ 
Votre  Majefié  n’a  pas  dérogé  en  ce  genre  z 
cependant , Sire , on  dit  de  tous  les  temps  que 
rexemple  des  Rois  ejî  h modèle  des  m<zum 
publiques  i & nous  ofons  demander  s’il  en  eft 
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ainfi  dans  votre  Cour  , dans  vôtre  Capitale  f 
dans  vos  Etats  : fi  les  grâces  fans  nombre,  & 
à chaque  jour  prodiguées , tombent  fur  vos  fa- 
voris perfonnels  , fur  vos  complaifants  afiîdus. 
Ce  feroit.un  mal  fans  doute  ; mais  que  votre 
peuple  fideîe  fouffriroit  en  filence,  parce  quiî 
ne  lui  fut  pas  donné  d’être  îe  Régent  de  fes 
Rois  ; parce  que  vous  fçachant  vertueux , il  ne 
craindroit  jamais  d’excès  abfblu  dans  vos  fatis- 
faélions  perfonneiles  : mais  la  hiérarchie  des 
poftulants  qui,  de  grade  en 'grade  , fçavent  af- 
fiéger  un  -Prince  facile , & faire  parvenir , par 
toutes  les  voies  de  la  fenfibilité , leurs  demandes 
toujours  renaifiantes  , eÛ  une  hydre  qui  dévo- 
reroit  FEurope  entière.  La  munificence  des  Rois 
\ ne  fît-elle  d’autre  mal  que  celui  de  donner  aux 
nations  Fefprit  & l’allure  de  la  mendicité , ce 
feroit  le  principe  de  la  dégradation  de  l’efpece 
humaine. 

La  preuve  néanmoins  que  votre  nation  a 
perdu  à peu  près  toute  honte  en  ce  genre , c’efl: 
qu’on  vous  demande  fans  ce  fie  , & toujours , 
de  l’argent , des  penfions , des  émoluments  ou 
des  places  qui  en  font  îe  titre  & le  prétexte* 
Si  le  tréfor  dont  j’ai  ofé  vous  parler  tout  % 
l’heure , étoit  l’objet  des  poftulants , vous  êtes 


trop  bon , Sire,  pour  en  refufer  la  dirpenfation  ^ 
vous  êtes  trop  judicieux  pour  qu’elle  vous  fût 
pénible.  Cette  juftelTe  de  vues  & de  fentiments 
vous  dirige  fans  doute  dans  votre  travail  parti- 
culier avec  vos  Minières  ; mais  au  dehors , dans  • 
vos  mœurs  ordinaires , ( car  il  n’en  eft  point  de  ‘ 
privées  pour  les  Rois  ) , nous  n’entendons  pas 
dire  que  Votre  Majefté  fa  (Te  aucune  diflribution 
de  cette  richelTe  ineftimable  pour  les  Nations 
généreufes  : c’efl:  qu’on  ne  vous  en  demande 
pas. 

Tous  veulent  de  l’argent , ou  des  grades  ^ 
ou  des  dignités  pour  de  l’argent  ; & cependant 
c’efl:  une  richeffe  bornée  pour  vous , Sire,  fl 
vous  daignez  y faire  attention. 

On  vous  a dit,  ou  l’on  dit  dans  des  comp- 
tes publics  & publiés , que  votre  état  dépofoit 
annuellement  fix  cents  dix  millions  ou  environ 
de  revenu  dans  votre  tréfbr,  pour  fournir  aux 
charges  publiques.  Quand  ces  comptes  feroienC 
aufïî  vrais  qu’ils  font  forcés  & ha  fardés  dans 
prefque  toutes  les  parties , nè  faudroit  - il  pas 
d’abord  en  retrancher  ce*.que  vous  vous  payez 
à vous-même,  revenus  qui  ne  font  que  double 
emploi.  Vos  plus  clairs  revenus  font  en  droits 
fur  les  denrées  & marchandifes , & ceux  que 
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vous  payez  font  plus  de  la  moitié  des  confom- 
mations  du  Royaume  i vous  levez  donc  fur  vous- 
même  plus  de  la  moitié  de  ces  revenus  qu’on 
vous  donne  pour  comptant. 

Aujourd’hui , rélblu  de  débrouiller  vous-même 
ce  chaos  des  finances , vous  Voudrez  retrancher 
encore  d’entre  ces  revenus  ceux  qui  font  im- 
pies , tels  par  exemple  que  le  fatal  & homicide 
revenu  de  la  Loterie  Royale  , qui  égorge  vos 
fujets  : ufure  impudente  , qui  ne  fut  foulFerte  aux 
lieux  même  où  tant  d’autres  abus  furent  autori- 
Içs^j-qüè  fous  le  prétexte  de  fe  réferver  le  droit 
d’enfevelir  fes  propres  fujets  une  fois  faifis  de 
la  fureur  épidémique  qui  les  égare  & les  dé- 
truit. ,Vous  fupprimerez  ceux  qui  font  injuftes- 
tels-,  p^  exemple  5 que  ceux  qui  aggravent  les 
frais  onéreux  de  la  jufiice  , que  vous  devez  gra- 
tuite à vos  enfants  ÿ ceux  qui  font  honteux  en 
quelque  forte , & qui  contraftent  avec  vos  gran- 
des vues  fur  la  liberté  des  rapports  entre  les 
hommes,. en  furchargeant  les  correfpondances  , 

en  infeftant  les  chemins  par  des  voitures  pri- 
vilégiées , & opprefîlvement  exclufives'^  tant 
d’autres ...... 

Ce  nVd:  pas  à nous , Sire  ,'  à vous  défîgnet 
ks  efpeees'^&  les  moyens  , quand  Votre  Ma- 
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Jefté  déclare  vouloir  perfonnellement  s’occuper 
du  foin  de  débrouiller  ce  chaos  dé  ruines  dont 
les  erreurs  & les  nécefTités  palTées  entourèrent 
le  Trône  de  vos  Ancêtres.  Douze  ans  d’un  régné 
conftamment  appliqué  vous  ont  appris  bien  des 
chofes  qu’il  ne  nous  appartient  pas  de  fçavoir  ; 
mais  nous  poffédons  une  maniéré  dé  groffir  un 
revenu  que  les  circonflances  ne  vous  ont  pas  mis 
à portée  de  connoître. 

Daignez , Sire  , compatir  au  langage  & aux 
calculs  des  Petits  : Sinite  parvulos  venire  ad 
me  ^ 2l  dit  notre  commun  maître.  Quand  un 
d’entre  nous  a payé  5coo  livres  qu’il  '^devoit  , 
il  fè  trouve  tout  à coup  avoir  cent  écus  de  re- 
venu de  plus.  Or , 300  livres  de  revenu  font 
de  quoi  faire  vivre , élever  & mettre  en  rap- 
ports utiles  à la  fociété  , une  famille  de  gens  de 
la  campagne  , dont  le  travail  eft  pourtant  ce  qui 
nous  fait  vivre  , vous  auffi , Sire.  Ils  font 
laborieux  , épars , & moins  fujets  par  conféquent 
à fe  corrompre  que  la  populace  : ce  font  des 
hommes  , & quelquefois  des  hommes  d'élite. 
Amyot,  les  Cardinaux  de  Poix  & d’Oiïat,  qui 
iiluftrerent  leur  fiecle , étoient  hls  de  payfans. 
Quand  donc  on  vous  propofe  d’accorder  15,000 
livres  de  penfion  à quelque  courtifan  , ou  veuve 
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de  gens  en  place,  c’eft-à-dire , un  valet  de  cham- 
bre de  plus  5 un  poftillon , & quelques  chevaux , 
daignez  vous  perfuader , Sire  , que  vQus  étouffez 
cinquante  familes  de  payfans  : à cinq  perfbnnes 
par  famille  , c’eil:  deux  cents  cinquante  fujets  qui 
travailleroient , ( & le  travail  de  l’homme  efl: 
îa  racine  de  tou?-),  & qui  chanteroient  à la 
Grand’Meffe  de  I^aroiffe  : Domine , falviimfac 
regem , Seigneur  , fauve^  le  Roi.^ 

Sire  , ce  cri  de  ralliement  pour  lequel  le  fils 
du  Roi  de  Lydie  recouvra  la  parole  , n’a  pas 
befoin  d’un  miracle  de  la  nature  pour  fe  faire 
entendre  fans  ceffe  dans  les  cœurs  français.  Vive 
le  Roi  1 eft  le  cri  naturel  de  la  nation  ; fur 
terre , fur  mer , au  loin  & auprès , dans  tous 
les  cas  & fous  tous  les  régnés , fous  le  vôtre  , 
Sire  ; & fi  Votre  Majefté  daigne  fe  montrer 
dans  toutes  les  Provinces  , bientôt  les  Petits 
petits  de  la  campagne  bégayeront  vive  papa 
Roi  ! Santé  , force  , bon  appétit , maniéré  bruf- 
que  , &■  dédain  de  ce  que  nos  anciens  appel- 
loient  les  afféteries  , mais  loyauté  , bonté , droi- 
ture : Sire  , voilà  nos  mœurs , feroient-elles  ca- 
pables de  vous  déplaire  ? 

Sire , daignez  , je  vous  prie , fuivre  notre 
calcul.  Vous  avez  de  très-grands  moyens  ; mais 
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bn  vous  a lalfTé  des  dettes  îmmenfes  ; employez 
Vos  moyens  à les  payer.  Ah  ! Sire , combien 
eft  douce,  tranquille  8s  jouiffante,  cette  ma- 
niéré d’accroître  Tes  revenus  ! Les  grands  Rois , 
que  les  circonftances  ou  leurs  propres  erreurs 
& celles  de  leur  lîecle , ont  empêche  de  goû- 
ter ce  plaifir-là  , font  tombés  dans  les  revers  , 
ou  en  ont  préparé  d’inévitables  à leurs  fuccef* 
feurs , tandis  que  l’amour  des  peuples  & les  faA  ^ 
tes  de  la  vraie  gloire  ont  éternifé  la  mémoire 
des  Saint-  Louis , des  Charles  le  Sage , des 
Louis  XII,  pere  du  Peuple^  des  Henri  IV ^ 
le  Rejl amateur. 

La  raifon  de  cela  , Sire , c’eft  que  tout  ordre 
confifte  dans  l’économie  , & qu’il  en  réfulte  né- 
- celTairement. 

L’économie  n’a  rien  de  commun  avec  l’ava- 
rice. L’avarice,  foifde  Fhydropique  , eft  avide, 

& toujours  plus  avide.  L’économie  eft  équita- 
ble, voit  dans  les  premiers  pas  les  conféquen- 
fes , 8c  dans  le  principe  la  fin.  L’avarice , fé- 
lon les  mœurs , ou  prodigue  ou  amafle.  L’éco- 
nomie foignée  replace , répand  & rend  à cha- 
cun le  fien.  L’avarice  fait  toujours  ligue  avec 
la  cupidité  ; l’économie  appelle  l’odre , 8c  l’un 
8c  l’autre  font  fournis  à l’équité  refpeftéee 
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* Eli  ! îe  moyen  ^ Sire  ^ que  Fordre  régné  dans 
' un  état  5 fî  Féconomie  n’en  eft  ià  furintendante  I 
La  dette  publique  entretient  tout  autant  dé  pro- 
priétaires oiUfs  qu’elle  paie  de  revenus,  c’eft- 
à-dire  qu’elle  foudoie  Foifiveté , mere  de  tous 
les  vices.  Fft' ce  de  cet  horrible  peuple.  Sire, 
dont  vous  voulez  être  éternellement  le  Roi  1 
- On  fe  plaint , on  gémit  que , fous  le  meil- 
leur des  Princes , Fami  du  mérite  & l’exemple 
des  mœurs  timorées  , îe  relâchement  fe  foit  ac- 
cru chaque  jour  & fe  répande  par-tout  ; on  voit 
que  la  religion  eû  publiquement  attaquée  , les 
rites  dédaignés  , les  plus  antiques  obfervances 
publiquement  violées  ; qu*ü  n^efl:  plus  de  réfi- 
&nce  pour  les  hauts  emplois  ^ que  les  vacances  ^ 
ibit  dans  les  Tribunaux,  foit  dans  les  Ecoles, 
ont  accru  d’un  tiers  ; que  le  plus  bas  peuple  , 
qui  pouffoit  ci  - devant  fes  journées  bien  ayant 
dans  la  nuit , en  toute  faifbn  , quitte  tout  travail 
à cinq  heures  pour  courir  aux  farces  & fpec- 
fades  multipliés  5 . que  Fimpudencê  de  la  profti- 
tution  eft  jadencieufe , comme-autrefois  Peut  été 
i’hypocrifie.  On  dit  que  Finfâme  Antioche,  aux 
temps  "OÙ  Felprit  d’indépendance , Famour  des 
frivolités  & la  débauche  annonçoient  la  ruine 
prochaine  3 reléguoit  du!  moins  la  folemnité  de 


fès  turpitudes  au  fauxbourg  de  Daphné  ; mai$ 
que'  c’eft  au  centre  de  votre^  Capitale  que  toutes 
elles  fe  réuni/Tent  ; que  là , tout  ce  que  la  jeu- 
ne/Te  entend  eft  menfonge , tout  ce  qu’elle  y 
voit  efl:  fcandale , & l’air  qu’elle  relpire , poi- 
fbn  ; que  les  fureurs  de  l’agio  font  à tel  point 
que  rien  ne  les  diftingue  de  la  folie , fi  ce  n’efè 
ie  déshonneur  ; que  les  mœurs , expofant  rapi- 
dement leur  défordre  & leur  impui/Tance  en 
grimaces  variées , envoient  les  modes  annoncer 
aux  folles  de  tous  les  pays  qu’il  faut , à chaque 
Courier  , réformer  toute  la  garde  - robe  de  la 
veille  ; & l’effronterie  devient  rapidement  vul- 
gaire , malgré  fes  efforts  & fes  facrifices  pour 
fe  diftinguer  ; que  les  terres  & les  bien-fonds 
font  tous  en  vente , & tombent  chaque  jour  de 
prix , chacun  voulant  acquérir  des  rentes  via-?* 
gérés , ou  chercher  fa  fortune  dans  les  hafards 
da  l’agio , ou  dans  les  coupe-gorges  des  jeux. 

Si  quelquefois  on  ne  peut  dérober  tous  ces 
détails,  & tant  d’autres,, à vos  regards  éten- 
dus fur  de  grands  objets  extérieurs  , on  .vous 
dit  que  ces  fortes  d’excès  font  des  fuites  infe- 
parables  de  la  profpérité  ; qu’ils  en  font  même 
les  moyens  ; que  la  main-d’œuvre  & les  arts 
divers  de  la'  fabrication  nourriffent  .un  peuple 
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immcn^  aux  dépens  des  étrangers  ^ & appor- 
tent des  richeffes  dans  votre  Etat  ; que  la  fureur 
des  fpeclacles  tient  au  goût  des  lettres  , & que 
les  lettres  adoucilTent  & perfedionnent  les 
mœurs  ; qu’elles  font  le  truchement  des  rap- 
ports moraux  entre  les  hommes , commerce  fans 
lequel  les  rapports  phyhques  feroient  bien  bor- 
nés & bien  expofés  ; que  les  fciences  font  les 
guides  de  notre  intelligence  vers  les  avantages 
publics  & particuliers  que  la  nature  offre  à 
notre  travail  ; que  les  beaux  arts  font  la  fplen- 
deur  d’un  empire  ; qu  il  faut  encourager , fou- 
te nir  & provigner  tout  cela  j & de  l’argent , 
des  penfions , des  bienfaits , des  inflitutions , des 
éleves , de  l’argent , toujours  de  l’argent. 

' Hélas  ! Sire , quel  amas  de  preftiges  on  ofè 
offrir  à cette  précieufe  bonté  , à cette  fainte 
équité  , à cet  inftinéi:  du  folide  & du  vrai  que 
îa  main  divine  plaça  , pour  notre  bonheur,  dans 
votre  ame  privilégiée  1 

Sire , la  vraie  profperité  eft  celle  feulement 
dont  tous  vos  fujets  ont  leur  part  chacun  dans 
leur  fphere.  La  main-d’œuvre  & la  fabrication 
font;  les  deffervantes^  de  cette  profpérité  , & s’é- 
tabliffent  toujours  d’elles-mêmes,  fans  qu’il  vous  en 
çoùte  rien.  Elles  ne  compteront  point  aufh  fur 
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fpoliation  de  vos  voifins , erreur  profonde  auèarîi 
qu’inhumaine  5 car  fî  nos  voifins  nous  achètent 
des  drogues , leur  argent  leur  revient  par  d’au-» 
très  voies  moins  fortuites  &■  moins  chargées  de 
frais  de  main-d’œuvre.  Les  bonnes  lettres  nous 
enrichiffent  de  la  fagefTe  des  anciens  ; ce  que 
les  âges  frivoles  & corrompus  appellent  les 
belles-lettres , ne  nous  rend  que  dédaigneux  du 
palTé,  préfbmptueux  au  préfent,  méprifables  pour 
l’avenir.  L’étude  des  vraies  fciences  demande  la 
paix  ^ le  recueillement  5 & le  loifir  des  fortes 
penfées  ; celles  dont  on  fe  pare  , &f  que  des 
tréteaux  affichés  olFrent  à l’imbécillité  des  fexes 
& des  âges  au  milieu  des  fcenes  tumultueufes 
des  temps  de  délire  , ne  font  giiere  que  des  affi- 
ches de  charlatans.  Si  ce  qu’on  nomme  les  beaux 
arts  font  h fplendeur  d’un  empire  , Ce  font  des 
décorateurs  bien  peu  foliées.  Après  chacun  de 
leurs  paffages  dans  l’hiftoire , vous  verrez  tou- 
jours fciffion  5 décadence  , épuifement. 

Mais  le  bien  & le  mal  des  chofes  n’eft  ja- 
mais que  dans  l’excès  Sr  le  déplacement.  L’or- 
dre replace  tout  Sr  rameng  tout , avec  le  luftre 
& futilité  qui  font  propres  à chaque  chofe.  Il 
pourvoit  à findifpenfable  d’abord , au  néceffaire 
enfuite , ‘ à Futile  après  ^ au  commode  fucceffi- 
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vement , &r  enfin  à l’agréable  , au  perfeftlonne* 
ment , à la  fplendeur , au  fafie , à Toftentation 
même  , mais  fur-^tout  au  durable , Sire  ; car  la 
durée  efi  l'œuvre  de  TEternel,  & il  n’eft  pas 
permis  à fes  fubftituts  fur  la  terre  de  la  perdre 
jamais  de  vue,  fans  attenter  à la  loi  de  Dieu. 
Si , au  contraire  , Ton  renverfe  arbitrairement 
ou  aveuglément  l’échelle  des  belbins  , 11  l’on 
veut  maintenir  , encourager , & doter  le  fplen- 
dide  avant  le  commode , celui-ci  avant  l’utile , 
& ce  dernier  aux  dépens  du  néceffaire  ; on  s’en- 
gage dans  la  fauffe  route  d’une  politique  infi^ 
dieufe  & déplorable  , qui  prête  à toutes  les  er- 
reurs, qui  prend  en  tout  & par-tout  le  mafque 
pour  le  vifage  , la  putréfaélion  pour  la  maturité , 
le  pillage  pour  le  concours  , & le  délire  pour 
la  joie.  Oii  ne  traite  que  d'expédients , on  ne 
vit  que  de  relTources  ; les  moments  de  terreur 
panique  & ceux  d’une  confiance  hébétée  fe  fuc- 
cedent  alternativement  & rapidement,  jufqu’à 
celui  ou  l’abîme  , ne  répondant  plus  même  à 
l’abîme , le  trouble , le  découragement , &r  la 
méfiance  difperfent  tout  ; &■  l’autorité  légitime 
& bienfaifnite  n’a  plus  le  pouvoir  d’empêcher 
la  ruine  des  états. 

L’ordre  n’efi  donc  point  un  objet  métaphyfi- 
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que  livré  à la  dîfpute  des  hommes  dans  le  champ 
des  opinions.  Il  a fes  régies  & fes  mefures 
pour  les  Grands  comme  pour  les  Petits.  Il  eft 
défigné  à toute  fociété  quelconque,  & fa  mar- 
che eft  tracée  par  la  ligne  progreftîve  des  be- 
foins.  Il  oblige  à fonder  le  pot  au  feu  d’abord , 
le  vêtement  après , le  logement  enfuite , la  sû- 
reté , la  bonne  foi  refpeélive  ; & nous  verrons 
après  à nous  avantager  chacun  de  fon  mieux. 

Le  pot  au  feu  d’abord  doit  être  fondé  fur  fou 
propre  avoir  , Ss  non  fur  celui  d’autrui  ; car  cha- 
que jour  il  eft  néceftaire.  On  ne  peut  avoir  le 
bien  d’autrui  qu’en  le  prenant,  fciftîon  de  vo- 
lontés & de  rapports  ; ou  en  l’empruntant , ce  qui 
fuppofe  qu’il  faut  le  rendre.  Votre  bonté  & votre 
probité  naturelle , Sire , n’ont  jamais  héfité  entre 
ces  deux  moyens.  Il  faut  pajer  fes  dettes  ^ 
avez-vous  dit  fouvent  ; & chaque  fois  que  vous 
l’avez  dit , tous  les  diflipateurs  à portée  de  l’enten- 
dre , ont  tremblé  &•  paru  chercher  les  moyens 
de  fe  rédimer  : mais  votre  exemple , Sire , eft 
la  voix  qui  fe  fait  entendre  par  tout  votre  Em- 
pire. Le  premier  décret  de  Votre  Majefté  fut 
d’adopter  toutes  les  dettes  de  vos  prédécefteurs , 
& de  les  déclarer  dettes  de  l’Etat , comme  ea 
effet  la  France  & fon  Roi  font  même  chofe. 
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Ce  font -donc  vos  dettes  , Sire  ; • en-  les 
payant , vous  libérez  l’Etat , & vous  amalTez 
des  revenus  certains , non-feulement  fans  char- 
ger votre  peuple  , mais  encore  en  l’enrichif- 
fant  beaucoup  par  fefFet  feul  de  cette  libéra- 
tion. 

A Pégard  des  moyens  , ils  font  ouverts  de 
toutes  parts , & ce  n’eft  pas  à nous  à rien  of- 
frir ni  répéter  fur  ce  point.  Mille  & mille 
moyens  fe  réduifent  tous  en  un  fèul  point , qui 
eft  de  préférer  la  juftice  à la  bienfaifance , à 
la  bonté  , à tout  autre  avantage  ou  néceiïité. 
Que  Votre  Majefté  penfe  & dife  : Je  veux 
-payer  mes  dettes  , & fur  toute  autre  chofe  je 
verrais  Ce  mot  habituel  d’un  de  vos  plus  au- 
guiles  prèdéceiTeurs  , eil:  la  fage  précaution  d’un 
grand  Roi  qui  fçait  qu’il  ne  peut  rien  accorder 
qui  ne  foit  une  dette  acquittée  à la  juflice,  & 
qui  fe  prémunit  contre  le  penchant  naturel  d’un 
bon  cœur. 

Sire  5 l’homme  eft  tout  entier  dans  fa  volonté. 
Vous  voulez  le  bien,  ne  fbuffrez  plus  qu’on  vous 
l’offre  par  parcelles  ; qu’on  vous  préfente  la  dé- 
coration des  Villes  comme  un  objet  de  commo- 
dité , de  décence  &:  de  falubrité , tandis  que 
den  n’eft  ft  incommode  que  Pagrandiffement  des 
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Villes  qui  accroît  les  diftances  entre  les  rapports#’ 
Rien  de  fi  indécent  que  le  fade  & Tinfolvabi- 
lité  réunis  ; rien  de  fi  mal-fain  que  les  dépenfes 
qui  furchargent  le  néce/Taire , pour  attribuer  au 
fuperflu.  Ne  fbuffrez  plus  qu’on  vous  demande 
de  multiplier  les  hôpitaux , tandis  que  c’eft  mul- 
tiplier les  malades , puifqu’il  eft  d’expérience 
phyfique  qu’ou  fe  portent  les  dépenfes,  là  fur- 
vient  le  concours  des  hommes.  Tout , en  un 
mot , a deux  faces , & l’on  ne  cherche  qu’à 
égarer  vos  vertus  dans  le  dédale  des  apparences 
&r  des  fubtilités. 

L’ordre  feul  n’a  qu’une  réglé  & qu’une  me- 
fure.  Veuillez,  Sire,  payer  vos  dettes.  C’eft 
dans  leur  liquidation  que  confifte  le  faifceau 
de  l’ordre.  Que  ce  faifceau  devienne  le  feep- 
tre  en  vos  mains  royales  ; il  réunira  l’enfèmble 
de  la  reftauration  & de  la  profpérité , fans  vous 
perdre  dans  les  détails. 

Veuillez  efficacement  payer  vos  dettes.  Cha- 
que rembourfèment  émonde  une  branche  d’agio# 
L’argent  échappe  aux  mains  de  la  fraude , & 
rentre  dans  celles  du  travail.  La  cupidité  fè 
change  en  induftrie , les  ligues  d’acaparement 
en  entreprifes  de  tous  les  genres  profitables  ; les 
fonds  de  terre  hauffent  dans  l’eftime  publique  i 


22 


. 


les  dépênfès  s’y  portent  Sr  doublent  les  pro- 
duits & les  revenus.  La  concurrence  aiguil- 
lonne Taélivité , &:  celle-ci  retrouve  les  relTour- 
ces  qu’offroient  en  vain  la  fraude  & la  malfa- 
çon. Infènfiblement  les  vices  difparaifrent , car 
ils  ne  font  commodes  qu’à  l’oifiveté  ; & pour 
la  nature  humaine , que  le  vuide  effraye  & tour- 
mente, dédaigner  un  vice,  c’eft  acquérir  une 
vertu. 

D’autre  part , vos  moyens  & votre  habitude 
d’économie  replacent , comme  d’eux  - mêmes , 
les  mœurs  de  vos  courtifans  & de  vos  fervi- 
teurs.  Une  fois  la  breche  des  grâces  & des 
bienfaits  réparée , tout  reprend  de  foi-même  fon 
cours  ; chacun  apprend  à ne  compter  que  fur 
fa  propre  fortune.  Le  champ  des  efpérances  eft 
vague,  & n’a  d’horizon  que  nos  propres  dé- 
lits, dont  aucun  de  nous  ne  difpofe  ; celui  du 
calcul  eft  mefuré,  facile,  & s’éclaircit  à cha- 
que pas.  Que  votre  bon  cœur  ne  craigne  pas 
de  femer  autour  de  Votre  Majefté  la  trifteffe, 
par  les  refus  &r  par  les  privations.  L’économie, 
qui  fait  tant  de  peur  de  loin  aux  têtes  éventées  , 
à la  jenneffe  féduite  par  l’appât  de  l’exemple 
&r  d’une  fauffe  émulation , eft  confolante , eft 
fatiifaifante  de  près , fur  - tout  quand  elle  de- 


vient  de  mode.  Eh  ! Sire , elle  le  deviendra. 

Votre  nation  d’ailleurs  eft  E flexible.  Nous 
en  avons  vu  le  déflr  & prefque  l’exemple  dans 
les  premiers  jours  de  votre  régné.  Votre  ado- 
lefcence  avoit  montré  le  dégoût  du  fafte  & du 
dérangement,  & l’amour  de  la  fimplicité.  Le 
bruit  devint  général  que  Votre  Majefté  alloit 
tout  réformer,  & donner  à fa  cour  l’extérieur 
des  mœurs  de  Louis  XII  , du  vénérable  pere 
du  peuple.  Non-feulement  Pefpoir  & la  joie 
populaire  fut'  générale  , mais  les  gens  du  mon- 
de , même  les  élus  naturels  de  la  faveur , di-’ 
foient  gaiement  : Ek  bim , nous  fçaurons  ce 
que  àejl  que  V ordre» 

Votre  heureux  caraclere,  Sire,  n^a  point 
changé  ; la  maturité  de  l’àge  & de  l’expérience 
Font  encoré’ enrichi  de  vertus  que  nous  ne  pou- 
vions alors  qu’efpérer  ; elles  ont  ajouté  à notre 
amour.  Qu’un  vœu  magnanime  & ferme  de 
votre  volonté  achevé  aujourd'hui  notre  confian- 
ce ; notre  cœur  mettra  toutes  nos  fortunes  à 
vos  pieds , comme  le  devoir  y met  nos  vœux 
& nos  vues.  Rien  n’eft  impoffible  au  peuple 
français , quand  fon  Roi  daigne  marcher  à fa. 
tête. 

Nous  ne  vous  parlons  point  de  réformes  ^ il 


R^en  eft  aucune  de  détail  que  vôtre  vertu  n’ait 
tentée  , & dont  votre  fageffe  n’ait  reconnu  Tim- 
maturité.  Prétendu  réformateur  , notre  fiecle  n’eft 
que  trop  porté  au  changement.  Quand  l’inno- 
vation ne  feroit  pas  le  contraire  du  gouverne- 
ment du  ciel  ) l’agitation  ne  fçauroit  être  l’élé- 
ment où  refpire  la  fagelTe.  Tout  doit  changer  fans 
doute,  mais  félon  fes  corifeils. 

Un  Prince  qui  femble  être  le  premier  Mi- 
niftrc  de  la  fagelTe  , vient  de  donner  à les  fu- 
jets  un  code  criminel,  où  prefque  toutes  les 
peines  font  abrogées.  On  l’imprime  dans  vos 
Etats  ; les  partifans  des  mitigations  prennent 
avantage  de  ce  grand  exemple.  Mais  permettra- 
t-on  de  placer  à la  tête  de  ce  recueil  un  précis 
des  moyens  de  patience  Sr  de  labeur  par  lef- 
quels  ce  fage  Prince  eft  parvenu  à adoucir  les 
mœurs  de  fon  peuple?  Dira-t-on  qu’il  a payé 
non-feulément  fes  dettes  contra<ftées  à fon  avé-* 
nement , par  excès  de  zele  , pour  avoir  tenté 
d'être  le  pourvoyeur  charitable  de  fon  peuple  , 
en  un  temps  de  calamité  , mais  encore  celles 
de  fes  prédécefteurs , Èc  de  ceux  même  qui  ne 
lui  étoient  rien  ? Qu’il  a réformé  toute  efpece 
dç  luxe , & réduit  fa  maifon  aux  mefures  d’un 
particulier  aftif  libre , qui  trouve  au  dehors 


fes  affaires , & dans  le  fein  intérieur  cîe  fa  fa» 
mille  5 tous  fes  plaifirs?  Qu  il  a remis  dans  fes 
mains  toutes  fes  fermes , fans  manquer  aucune-^ 
ment  à la  foi  publique , ni  fruftré  même  les  fer^ 
vices  du  moindre  employé  ? Qu’il  a fupprimé  des 
Tribunaux  inutiles  & vexateurs  avec  art  & me» 
nagement,  pour  aeffaroueher  perfonne,  tel  qu^ 
la  bonté  la  plus  éclairée  peut  feule  les  infpirer  ? 
Qu’il  a donné  toute  liberté  aux  denrées  ^ au3é 
marchandifes , aux  travaux  , à l’induflrie  &r  aux 
communications  ? Qu’il  a entrepris  & exécuté  en 
travaux  publics , des  ouvrages  dont  la  dépenfe  eut 
effrayé  les  plus  puiiïants  Souverains  ? Qu’il  a ^ 
par  des  moyens  fages  &r  doux , rebuté  les  fcé- 
lérats  mêmes  des  afyles , fans  prétendre  bruf* 
quer  l’habitude , même  la  plus  vicieufe\  par  la  ^ 
puiiïance  ni  par  la  raifon  prématurée  ? Que  par 
des  moyens  naturels  , mais  patients  , il  a réveillé 
îa  vergogne  , & infpiré , dans  les  familles  ^ 
même  les  plus  obfcures , la  prétention  du  boa 
renom  ? 

- Qu’après  vingt-huit  ans  de  ces  foins  aflîdüs^ 
fans  relâche  & toujours  fur  le  même  plan  ^ un 
Prince  vertueux  ait  rendu  fon  peuple  fenfible 
& maniable , au  point  de  pouvoir  mitiger  les 
ïpix  criminelles  & abroger  la  fatale  peine  de 
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mort  ; cela  fe  peut , puirqu’elle  efr  très  » rare 
à la  Chine , empire  trop  vafte , & qui  con- 
tient près  de  trois  cents  millions  d’habitants  : 
cela  fe  doit , puifque  la  chofe  eft  poffibie.  Mais 
il  faut  faiHr  l’exemple  dans  tout  fon  enfemble. 
En  forçant  & fyncopant  les  dofes,  le  meilleur 
remede  devient  un  poifon  pernicieux.  Quand 
les  difpofidons  nationales  protègent , invitent , 
nécefTitent  même  les  fcélerats , l’abrogation  des 
peines  prononceroit  le  fupplice  du  citoyen  pai- 
flble  & 'des  gens  de  bien. 

Toutes  les  réformes , Sire , partiront  d’un 
feul  moyen  ; & ce  moyen,  c’efl:  que  vous  veuil- 
liez  payer  vos  dettes. 

Ce  payement  ne  peut  être  fubit;  ce  feroiü 
le  dernier  des  malheurs.  Si  le  mont-d’or  deVe-* 
noit  tout  à coup  métal,  il  faudroit  le  réduire 
en  cendres  comme  l'idole  des  ifraélites.  Le  con- 
cours fubit  des  rembourlements  feroit  le  même 
effet  qu’une  banqueroute  publique  , pefte  incu- 
rable des  Etats. 

Tout  ordre  focial  doit  imiter  l’ordre  natu- 
rel , dont  il  n’eft'  qu’une  branche  dépendante* 
Tout , dahs  la  nature , avance  à pas  mefurés 
&■  p^ogreflifs.  La  neige  d’aujourd’hui  fera  le 
ferment  de  la  maturité  future.  Mais  veuillez  feuie-^ 
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mont , Sire , veuillez  efficacement  ; penfez , feri- 
»tez,  &■  prononcez  conftaminent  : Je  veux  payer 
.mes  dettes.  C’eft  alors  que  vous  verrez , que 
vous  éprouverez  quelle  eft  votre  force , & votre 
puiffiance , appuyée  de  la  confiant  «nanime  de  . 
vos  fujets. 

C’efl:  de  cela  feulement  que  vos  Notables 
pourront  vous  ' répondre , c’eft  de  féconder  en 
toute  confiance  votre  volonté.  EulTent-ils  la 
procuration  fpéciale  de.  vos  peuples,  s’ils  vous 
répondoient  d’autre  chofe , ils  ne  feroient  que 
les  vains  échos  d'un  zele  toujours  vivant , mais 
impuiffiant  & bientôt  inutile  , fl  ce  n’eft  vous  . 
Sire  ^ vous-même , qui  vous  répondiez  de  vous  ; 
car  Dieu  lui-même  a dit  ; Celui  qui  vous  a fait 
fans  vous  , ne  fçauroit  vous  fauver  fans  vous. 

Vos  courtifans  , Sire  , ne  font  pas  votre  peu- 
ple ; ce  font  ou  des  domeftiques , ou  des  fpec- 
tateurs  affidus.  Votre  clergé  n’efî:  point  votre 
peuple  ; ce  font  les  prépofés  à l’inUrut^lion  &r  ^ 
l’édification  publique  de  vos  fujets.  Votre  no- 
blelTe  eft  la  pépinière  de  fes  défenfeurs  natu- 
rels. Vos  magiftrats  font  vos  prépofés  à l’exé- 
cution des  loix.  Le  tiers-état  font  des  députés 
des  villes , dont  l’efprit  eft  celui  de  la  républi- 
que J comme  l’efprit  de  h république  eft  d’aflu- 
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Jettir  les  Câlîipagties.  Tout  cela  n’eft  point 
tre  peuple , quoique  perfbnnellement  il  en  falTe 
partie.  Votre  peuple  eft  tout  ce  qui  travaille, 
çpinmerce  & confomme  dans  vos  Etats. 

Le  Ç00rîmn  veut  des  grâces  , le  militaire 
veut  la  guerre  , le  clergé  veut  abfoudre,  le 
magiffcrat  veut  juger , les  gens  de  ville  veulent 
des  affaires  de  ville , & les  droits,  de  ville  qui 
réfultent  des  dépenfes  & décorations.  Les  pe- 
tits  ne  veulent  que  -patience  , dit  Commines , 
excellent  Miniffre  d’Etat,  l’oracle  de  Ton  ffecle 
& du  nôtre.  Or  c’eff-là , Sire , votre  vérita* 
ble,  votre  unique  intérêt.  C’eft  que  tout  foit 
en  tpaix  & patience  au  dedans  & au  dehors. 
Vous  n’êtes  donc  vraiment  uni  d’intérêts , fans 
^ Intermédiaire , fans  exception , qu’avec  les  pe-» 
îits  ; mais  nous  deviendrions  tous  petits  devant 
vous  & votre  juftice , tous  grands  par  le  bon-*» 
ïieur  d’avoir  pour  chef  & pour  modèle  un  Roi 
vertueux, 

' Ce  Roi , puifque  Dieu  nous  l’a  donné , Dieu 
Taidera  , & nos  vœux  ardents , nos  efforts  una- 
nimes féconderont  fon  travail  &:  fa  volonté, 
pour  foule  ver  le  fardeau  que  les  temps  anté-» 
rieurs  om  amaffé  fur  nos  toits  & fur  nos  mai'* 
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Domine , falvum  fac  Regem  ^ Seigneur  ^ 
fauvez  notre  Roi , ne  fouffrez  plus  qu’on  lui 
donne  la  banque  pour  riclieffe,  le  crédit  pour 
la  politique , & des  chiffres  pour  des  réalités. 
Qu’il  veuille  feulement  praticiper  à notre  ab- 
foiue  confiance  en  lui  ; qu’il  compte  fur  lui- 
même  ; qu’il  ne  fouffre  plus  qu’on  lui  préfente 
fes  finances  comme  un  océan  où  l’intelligence 
fe  confond  & fe  perd  ; qu’on  ne  lui  parle  que 
par  millions  : comme  fi  nous  fçavions  ce  que 
c’eft  qu’un  milion,  comme  fi  nous  en  avions 
vu  5 comme  s’il  en  devoit  voir  lui-même , lui , 
au  nom  de  qui  on  en  doit -tant  dépenfer. 

Les  f eûtes  fommes  font  les  millions.  Le  caillou 
fufpendu  qui  fe  détache  du  haut  d’une  montagne 
de  neige  qui  fond,  forme  bientôt  un  horrible 
avalange.  L’œil  propice  de  la  nature , d’un  re^ 
gard  fixe  y diffout  cette  maffe  énorme , qui , 
s’écoulant  en  ondes  propices  , va  fertilifer  les 
champs  & les  vallons, 

Dépenftz  , Sire , car  votre  dépenfe  nous  fait 
vivre  , elle  reproduira  votre  dépenfe  future.  Mais 
ce  qu’on  vous  arrache  ou  vous  vole  n’entretient 
que  la  vermine  & les  infedes  j & la  prodiga^ 
lité  ne  reproduit  rien.  C’eft  à cet  emploi  néan- 
moins qu’on  réduit  tous  les  revenus  , en  fer- 
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jnant  les  portes  des  villes , & barricadant  leur 
communication  avec  les  campagnes.  Les  dépen» 
penfes  des  villes  font  l’aliment  des  travaux  : on 
îes  arrête  , on  les  détourne,  on  les  force  à 
fbudoyer  Toifiveté.  Soyez  le  Roi  bienfaifant  des 
campagnes.  Sire,  ce  titre  en  vaut  bien  un  autre. 
Ouvrez  vos  villes , qu’elles  refluent  d’elles-mê- 
îîies  dans  vos  campagnes.  Quand  celles-ci  feront 
couvertes  de  beaux  beftiaux , que  le  luxe  ga- 
gnera les  outils  aratoires , les  noces  de  campa- 
gnes , îes  procefîîons  de  village , les  jardins  des 
hameaux  ; alors  , Sire  ! votre  puiffance  fera  fans 
bornes  , vraiement  ‘aflurée  ; & votre  peuple 
jouira  de  ce  qui  fait  aujourd’hui  fon  efpÉrance , 
de  vos  vertus. 

Veuillez  payer  vos  dettes.  Sire,  votre  fer- 
me volonté  feule  peut  donner  de  l’autorité  à vos 
miniftres , la  force  à vos  peuples , le  bonheur 
à la  terre , la  gloire  à Dieu. 


